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Préface


J’ai longtemps cru, comme beaucoup, que les surdoués ne survivaient pas à l’adolescence, que ces enfants « particuliers » s’évanouissaient, une fois passés à l’âge adulte, dans le normal. Et pourtant…

Il m’est parfois arrivé de rencontrer, dans mon exercice de psychiatre, des personnes à la dérive, pour lesquelles je ne saisissais pas le moteur de leurs tourments. Il m’a fallu prendre conscience que leurs différences portaient sur la manière avec laquelle leur(s) intelligence(s) fonctionnai(en)t. Leur façon d’appréhender le monde, leur profonde sensibilité m’ont permis de mieux cerner leur besoin de reconnaissance : reconnaissance par eux-mêmes et leur entourage de ces différences qu’ils ignoraient parfois, mais qu’ils vivaient pourtant sans retenue.

Non, les surdoués ne s’évanouissent pas une fois les remous de l’enfance surmontés. Ces différences, qui les rendent vulnérables à leurs mouvements internes, à leurs intuitions et à leurs choix, demeurent. Elles sont même beaucoup plus difficiles à gérer, pour bon nombre de ces adultes surdoués, que pour les enfants affublés de ce qualificatif stigmatisant… Les conséquences sur la vie de ces adultes sont parfois terribles par leur inadaptation à leur entourage ou, plus généralement, à ce qu’on appelle la vie.

La question du surdon chez l’adulte peut sembler sans importance ou marginale, surtout pour le milieu psychiatrique qui est bien plus souvent habitué à s’intéresser au handicap ou au déficit. Et pourtant, le surdon n’est pas seulement un « don », mais il est parfois aussi une source de difficultés (sociales, affectives, etc.) et de souffrance. Bien souvent, le surdoué adulte vit dans une méconnaissance de sa condition, méconnaissance qui peut être responsable de marginalisation, voire de suicide.

La somme des données rassemblées ici est importante. Cet ouvrage lève une grande partie du mystère des surdoués adultes. Il permet de mieux cerner ce qui, dans l’intelligence (les intelligences) de ces personnes, est pourtant « fragile ». La mise en perspective, l’éclairage porté sur des échanges et des situations que peuvent vivre des sujets « surdoués », permettent de mieux appréhender ce phénomène. Et les nombreux témoignages montrent avec vérité ce que l’intelligence particulière du surdoué arrive à créer.

Cette édition augmentée s’attarde plus particulièrement à identifier des solutions d’accompagnement pour aller mieux, au moment de l’identification, puis pour construire une vie renouvelée par l’intégration des spécificités du surdon.

Il reste encore beaucoup à faire sur le sujet des adultes surdoués afin de rompre avec les idées reçues, mais également afin de susciter des témoignages et des travaux. Il convient en outre de mieux appréhender les caractéristiques liées au surdon pour pouvoir apporter des réponses et une aide adaptées. Il reste probablement à « inventer » de nouvelles approches psychothérapeutiques pour les adultes surdoués.

Ce livre doit permettre à tous les surdoués et à leur entourage de reconnaître et, peut-être, de mieux comprendre ce à quoi ils sont confrontés, mais il devrait aussi favoriser la sensibilisation des thérapeutes au fonctionnement psychique des adultes surdoués.

Christophe Lançon,
psychiatre, professeur des Universités,
Assistance publique des Hôpitaux de Marseille,
31 janvier 2008-15 novembre 2012







Introduction


Je n’aime pas les mots « surdon », « douance », « surdouance », « doué », « surdoué » ou même « HPI » (haut potentiel intellectuel). Porteurs de beaucoup d’idées fausses, ils me renvoient aussi aux plus sombres moments de l’Histoire, quand la catégorisation des groupes humains a fondé la décision d’en exploiter, voire d’en éliminer certains. J’utilise ces qualificatifs par pure commodité, car je n’ai pas, jusqu’à présent, réussi à en trouver de plus satisfaisants pour décrire une population au mode de fonctionnement particulier et avéré.

Le terme « surdoué » porte à confusion. La compréhension commune que l’on en a conduit à des malentendus et à de la souffrance. Le surdon est une réalité neurophysiologique.

Un surdoué, qui pense en permanence de façon différente, vivra très souvent l’expérience de l’isolement. Pas seulement un isolement physique ou affectif, mais plus sûrement une vraie solitude, un enfermement, parfois intolérable à endurer. Il est très rare que les surdoués s’ouvrent à qui que ce soit de leurs pensées et de leurs ressentis, même à leurs proches, et cette impossibilité à communiquer peut prendre un tour dramatique. Rompre l’isolement est fondamental.

J’ai consulté plus d’un millier de pages Internet et des dizaines de communications scientifiques. Outre mes échanges avec le professeur Lançon, j’ai confronté mes découvertes avec un groupe test : une « communauté », un groupe de chatteurs (une grande majorité de trentenaires et de quadragénaires dont le point commun était d’être surdoué). Je les ai questionnés, observés, rencontrés. À l’occasion de la rédaction de ce livre, beaucoup ont pu partager sur leur fonctionnement tellement particulier, dont ils n’avaient jamais osé parler – même avec les autres chatteurs – préjugeant qu’on risquait de les regarder d’un drôle d’air.

Ce livre n’est pas pour autant un simple témoignage personnel. Je ne me serais jamais risquée à publier mes conclusions si je n’y avais été encouragée par tous ceux qui s’y sont également reconnus, alors même que j’avais achevé mes recherches et la rédaction de mes observations. Les nombreux témoignages recueillis ensuite sur mon blog (www.talentdifferent.com) sont venus à leur tour étayer ces conclusions.

Un mot caractérise au plus près cette population particulière : « polymathe » – qui a des connaissances variées et approfondies. Mais, reconnaissez-le, ce mot ne fait pas vraiment rêver… Mon fils aîné m’a un jour proposé le terme d’« absurdoué ». C’est le terme que j’aimerais bien garder en fin de compte, tant, effectivement, il y a quelque chose d’absurde dans le surdon, au-delà de la capacité effective à pouvoir s’intéresser en profondeur à différents sujets.

Un surdoué, ce n’est pas seulement une magnifique mécanique intellectuelle. C’est d’abord, et avant tout, un être d’une sensibilité physique et émotionnelle exacerbée, d’une hyperémotivité, au cœur d’un combat de tous les instants, qui absorbe une partie majeure de son énergie personnelle quotidienne.

Ce livre est destiné à aider les thérapeutes à identifier les spécificités de fonctionnement de certains patients, dont la souffrance résiste aux traitements classiques contre la dépression. Cette édition augmentée s’attache d’ailleurs à approfondir les pistes d’accompagnement. S’il le peut, il est aussi conçu pour aider les adultes surdoués, seuls ou accompagnés, à reprendre espoir.

Et même, pour certains, à faire la paix avec eux-mêmes.









Chapitre 1

Le surdon : des malentendus à dissiper


Depuis des décennies, tout le monde sait qu’il faut manger des épinards pour être fort, parce qu’ils sont très riches en fer. Depuis quelques années, on sait que c’est une faute de frappe qui a multiplié par dix la teneur en fer de cette plante. Je vois dans cette anecdote une certaine similitude avec la façon d’aborder le surdon : un raisonnement faussé au départ, un malentendu.

Le concept de surdon est une conséquence directe de l’invention, dans un contexte maintenant dépassé, des tests d’intelligence (calcul d’un quotient intellectuel, QI). Des dizaines d’années de malentendus se sont accumulées depuis la création par Alfred Binet de son fameux test de QI.

Je plaide pour un changement de la façon de reconnaître les surdoués, parce qu’à mon sens, cela pourra éviter bien des souffrances.

Il faut d’abord arrêter de penser que le seul QI « fait » le surdon. Les tests de QI présentent de surcroît des limites de mesure que les psychologues eux-mêmes dénoncent.

Il faut également dépasser les fantasmes : le surdon ne « disparaît » pas, passé un certain âge (qui resterait d’ailleurs à déterminer). Quand on naît surdoué, on reste surdoué toute sa vie. Par ailleurs, le surdon est d’abord intériorité et ressentis, et non pas seulement production visible.

Dans le surdon, inné et acquis interagissent en permanence. De la balance entre les deux, peut naître le succès ou au contraire l’échec.


Quelques commentaires sur le test de quotient intellectuel (QI)

« Vous avez plus de 130 de QI ? Alors vous êtes surdoué. »

Simple. Simplissime. Fastoche. Trompeur.


D’où vient le test de QI et à quoi sert-il ?

Ce test a été inventé par Alfred Binet il y a plus d’un siècle. Il était destiné à aider l’Éducation nationale à identifier les enfants avec des difficultés, afin qu’ils puissent être mieux soutenus dans leurs apprentissages scolaires. Dans le contexte économique du début du XXe siècle, où le recours aux machines est grandissant, les tests ont été conçus sur un référentiel logico-mathématique adapté aux attentes de productivité d’alors.

Le mode de calcul du quotient intellectuel est établi à partir d’un échantillon d’enfants du même âge qui savent répondre aux mêmes questions, résoudre le même type de problème. Questions et problèmes évoluent avec chaque tranche d’âge. Un enfant de 8 ans sachant répondre aux questions ou résoudre les problèmes de la tranche d’âge de 10 ans a donc un QI de 10/8 = 1,25 = 125 % du quotient intellectuel de sa classe d’âge. D’où un QI de 125.

Pour chaque tranche d’âge étudiée, on observe une répartition assez régulière des niveaux de QI de part et d’autre d’une courbe de distribution en cloche : à gauche les plus déficients intellectuellement, à droite, les plus efficients, par rapport à une moyenne au milieu.

C’est à partir d’un quotient intellectuel de 130 qu’une personne est identifiée comme surdouée. Ce chiffre correspond à une différence de deux écarts types par rapport à une moyenne constatée.


La courbe de distribution des scores de QI en quelques mots
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Le sensationnel marque les esprits. Alors, plus encore que les enfants qui étaient en retard, ce sont les enfants « plus », ceux qui étaient en avance sur leur classe d’âge, qui ont été remarqués.

Statistiquement, deux personnes sur cent sont surdouées. Mais seulement un peu plus d’1 ‰ ont un QI de 145… et environ 1 pour 30 000 supérieur à 160. De quoi se sentir un peu seul sur terre, pour certains… Par rapport à une population normée, c’est donc une courbe exponentielle de la rareté statistique qu’un test de QI permet de révéler.

Mais le mot « statistique » a vite été négligé. La société productiviste a préféré fantasmer sur ceux qui étaient plus performants et donc plus rentables que la moyenne, plutôt que de s’attarder sur les moins performants. Il suffit de se rappeler la célébration du mythe Stakhanov.

On ne demandait pas aux gens de penser, mais d’appliquer des procédures ou des mouvements préétablis afin d’être rentables et productifs au mieux. C’est ce que présente de façon caricaturale le film de Charlie Chaplin, Les Temps modernes.

Au regard d’une société tout entière dévolue à la révolution industrielle et à la productivité nécessaire qui l’accompagnait (taylorisme), le test de Binet établissait l’identification des « dons » ou « retards » en termes de résultats (« plus » ou « moins ») par rapport à une norme attendue/constatée (quantité) et non en termes de mode de raisonnement (qualité).

Depuis plus de cent ans, donc, le cadre d’interprétation des tests de QI n’a pas changé, fondé sur l’évaluation de la seule intelligence logico-mathématique. Or, grâce à Howard Gardner, au début des années quatre-vingt, il est désormais acquis qu’il existe plusieurs types d’intelligence.

De plus, les découvertes médicales en neurosciences sont mal prises en compte et totalement méconnues du grand public. Le surdon ne peut donc pas se réduire à un seul résultat de test de QI.




Les limites d’un test de QI

Un test de QI a des limites, et il faut toujours s’en souvenir quand on en passe un. Un article paru dans Le Journal des psychologues le rappelle d’ailleurs : niveau de QI ne doit pas être confondu avec niveau d’intelligence. L’étude du CNRS parue en 2002 sur « L’état de la recherche sur les enfants dits “surdoués” » fait, elle aussi, état de ces limites1. La grande majorité des articles facilement accessibles au grand public (magazines, documentaires audio ou vidéo, tests sur Internet) continue pourtant à prendre en compte le seul aspect quantitatif – l’importance du QI –, et non l’aspect qualitatif – le mode de fonctionnement des surdoués.

Ce point est pourtant essentiel. Conscients ou pas de leur spécificité, pour les surdoués qui ressentent un grand décalage à l’égard du reste de la société qui les entoure, il faut comprendre que « Pourquoi suis-je ainsi ? » est une question dont l’intensité confine parfois au désespoir.


L’angoisse de l’évaluation

Pour tenter d’expliquer les limites d’un test de QI, je voudrais prendre un exemple d’ordre général : un étudiant passe un concours important pour la suite de ses études ou pour sa vie professionnelle. Il a, d’habitude, de bonnes notes. Mais le jour de l’examen, il est affecté d’une mauvaise grippe. Il rate ses épreuves. Lui-même ou son entourage proche savent très bien ce qu’il s’est passé. Il n’en reste pas moins qu’il a raté son concours, et c’est ceci qui restera : il n’avait pas le niveau pour être admis. Imaginons, de la même façon, un sportif. Le jour de la compétition, il a un muscle défaillant. Il a mal joué, il n’était pas au niveau.

C’est sur cette évaluation que l’étudiant est recalé, que le sportif est classé. « La faute à pas de chance », pense l’entourage. « Pas le niveau », dit le système qui attendait un certain résultat. Cette perception extérieure de l’étudiant ou du sportif défaillant est injuste ? Bien sûr.

Alors, pourquoi ne pas parler du résultat du test de quotient intellectuel de la même façon ? En général, un surdoué va passer un test de QI en désespoir de cause, pour essayer de trouver une solution à sa souffrance, et pas du tout pour affirmer à la face du monde qu’il lui est supérieur.

Ne sous-estimons pas le besoin d’appartenance. Il permet à chacun de se construire et de se sentir psychologiquement en sécurité (la littérature abonde à ce sujet).

Passer un test d’intelligence (comme je l’ai fait) est un moyen comme un autre de se raccrocher à un groupe d’appartenance. C’est peut-être difficile à imaginer, mais c’est un moment très anxiogène pour un surdoué.

D’abord, quand on « ose » s’envisager surdoué, émerge toujours ce soupçon sous-jacent qu’on se pense plus intelligent que les autres. Au regard de tout ce qui est fantasmé sur les surdoués, ça veut dire qu’on « ose » penser qu’on est supérieur aux autres. Or, dans la grande majorité des cas, c’est justement tout le contraire qu’un surdoué ignorant de sa spécificité pense de lui-même, tant le décalage peut être grand par rapport aux « autres », tant il peut parfois se demander pourquoi il ne comprend rien aux règles de la société qui l’entoure.

Il faut du courage à un adulte surdoué pour aller passer un test de QI. Du courage parce qu’il doit surmonter une angoisse forte et risquer de se retrouver face à une réalité pas du tout confortable : si le test aboutit à un « résultat » de moins de 130 de QI, alors ça veut dire qu’il n’est pas surdoué… Ça entérine de façon officielle, publiquement, que non seulement il est bien effectivement pas « très intelligent », mais qu’en plus il a osé se prendre pour quelqu’un qu’il n’est pas, pour mieux qu’il n’est.

Devoir se regarder dans le miroir, affronter son échec, reconnaître qu’on s’est survalorisé, c’est terrifiant. Mais en plus, l’espérance d’appartenance à un groupe disparaît, on est alors condamné à retourner errer et la souffrance demeure.

J’ai vécu ces appréhensions. En parlant avec mes amis chatteurs (McFly, Caméléon, Close, Zorg et Darblanc, etc.), mais aussi avec d’autres adultes surdoués, je sais qu’ils ont eu des réactions identiques. Aucun n’a passé le test de QI en toute quiétude. Et cette angoisse même a un impact sur la passation du test.




Test de QI et handicaps

Prenons l’exemple d’une classe dans laquelle se trouve un enfant boiteux. Si l’on attend de lui qu’il monte un escalier quatre à quatre aussi vite que ses camarades, il y a fort à parier que ceux-ci se moquent de lui tant son retard sera grand. Rares sont les enfants qui, soumis à de telles moqueries, arrivent à faire front sans jamais se décourager. Je parle ici d’une différence visible contre laquelle l’enfant pourra se construire, en apprenant à anticiper les réactions. Un de mes amis chatteurs a été affecté d’un bec-de-lièvre dont il a été opéré vers l’âge de 20 ans. Il reconnaît que l’existence de cette différence physique a joué un rôle important dans la construction de sa combativité.

Mais quand la différence est invisible ? Il n’est qu’à voir les souffrances des dyslexiques, dont le handicap commence à peine à être reconnu et compris.

Afin d’éviter d’aboutir à des erreurs qui pourraient avoir des conséquences véritablement tragiques, l’interprétation du résultat du test (WISC pour les enfants – Wechsler Intelligence Scale for Children – ou WAIS pour les adultes – Wechsler Adult Intelligence Scale) doit donc prendre en compte des caractéristiques fondamentales de la personne testée. Il est essentiel de connaître les limites de ce test.

D’abord, il est élaboré sur la base d’un étalonnage de population de même référentiel culturel : le faire passer à une personne dont le référentiel culturel est différent donnera lieu à des résultats erronés (par exemple, une personne appartenant à une minorité immigrée de première ou deuxième génération, d’un groupe social peu favorisé).

Ensuite, le test n’est pas prévu pour prendre en compte certains handicaps, notamment ceux en « dys- » (dys-lexie, -orthographie, -graphie, -calculie, -praxie…) qui gênent la personne dans sa compréhension des consignes ou dans leur exécution. Il est important de mentionner combien les difficultés d’apprentissage peuvent avoir un impact sur le résultat d’un test d’intelligence.

Un test de QI sollicite des références de culture générale, fait appel aux chiffres, renvoie à tout un cadre scolaire qui correspond parfois à un souvenir cauchemardesque pour certains adultes. Quand l’apprentissage (de la lecture, de l’écriture, des mathématiques, ou encore de l’anglais) a été source de mauvaises notes, de remontrances, de moqueries, voire de violence physique, alors l’inhibition intellectuelle profonde finit par faire des ravages, favorise la perte d’estime de soi, et le pur blocage-réflexe… Une partie des résultats obtenus au test est le reflet de ces blocages, et une communication scientifique parue en 19902 en atteste.

Ces découvertes ne sont encore que peu prises en compte. Une méconnaissance peut avoir des suites désastreuses. Caméléon, dyslexique, pour qui comprendre les raisons de son mal-être était essentiel, a bien failli y laisser sa vie. Un premier test qu’elle avait passé évoquait le surdon.


« C’était un psychologue recommandé par une association connue qui s’occupe d’enfants surdoués. Il m’a soutenu que les résultats du test que j’avais passé étaient du n’importe quoi, que la psy qui m’avait testée s’était plantée. Il m’a conduite à préméditer mon suicide et même à y aller. Un sursaut m’a fait appeler une amie qui m’a rattrapée de justesse. Là, il s’en est fallu de très très peu. »

Caméléon



Enfin, le test est minuté : c’est un vrai traumatisme pour des surdoués anxieux et hyperémotifs… Contre-performance en vue. Je l’ai vécu moi-même sur un test pourtant tout simple. L’explication de la psychologue : « L’émotion prend le pas sur les facultés de concentration et rend la recherche visuo-spatiale difficile. »


« Des résultats QI partiels dans la partie verbale qui vont de 148 (vocabulaire, similitude et information) à 102 pour la partie mémoire, ce n’est statistiquement pas courant.

Avoir 102 en mémoire de traitement est même incompatible avec le fait d’avoir réussi des études supérieures du niveau de celles que j’ai suivies… Pour la psy, c’est le facteur émotionnel qui engendre cette disparité : j’ai perdu pied au tout début des séquences lettres/chiffres (de même qu’à chaque fois pour la partie performance où le chronomètre est toujours présent) et cela m’a contaminé pendant tout le reste de l’épreuve (il a fallu qu’elle m’offre un café et qu’on bavarde à côté pour que je reprenne mes esprits). »

Close



« J’avais 141 ce jour-là ».

Cette réponse qui m’a été faite me semble très juste : la sensibilité d’un surdoué peut être telle que la passation d’un test a de fortes chances de refléter son humeur du moment.

Un test de QI ne peut venir en aide à quelqu’un qui cherche sa place dans la société que dans la mesure où il lui permet de mieux comprendre ce qu’il se passe : la mise en perspective s’impose.

À mon sens, compte tenu de ce que j’ai pu identifier en parcourant des communications scientifiques, et en les confrontant avec mes observations, j’aboutis à deux conclusions :


	• Le seul test de QI ne suffit pas. Il reflète une conception très réductrice de l’intelligence.


	• Il est préférable d’associer au test une recherche plus globale, moins centrée sur les seules performances intellectuelles. Une anamnèse centrée sur la détection de certaines spécificités en faciliterait l’identification.




À tous ceux qui s’interrogent sur leur possibilité d’être surdoué, je ne recommande pas de recourir aux tests à effectuer seul(e) avec autovalidation, ni de recourir à des praticiens qui ne sont pas très sérieusement sensibilisés à la réalité du surdon.








Quelques commentaires sur la vision commune du surdon

Dans l’inconscient collectif, un surdoué est un enfant qui a des capacités intellectuelles exceptionnelles, un « petit génie », un « prodige ». La première image qui apparaît souvent est celle de Mozart, bien sûr. Ou d’Einstein. Plus proche de notre quotidien, c’est un enfant, souvent à lunettes et premier de la classe, dont on évoque les exploits intellectuels : de la lecture des journaux économiques à 5 ans à la virtuosité musicale à 7 en passant par des prouesses en calcul mental.

Un surdoué, ce serait donc, « bien sûr », par définition, un enfant vif et rapide, et en général un « crâne d’œuf », un intellectuel, quelqu’un qui a toujours eu de bonnes notes à l’école.

Si la question vient à être posée de savoir si un adulte peut être surdoué, alors, le regard devient plus vague. Oui, bien sûr, tel homme d’affaires qui réussit tout ce qu’il entreprend quel que soit le domaine, tel artiste hors pair, mais… Les adultes surdoués existent ? !

Dans l’inconscient collectif, un surdoué n’est pas un adulte (la faute à M. Binet…). Ou alors, le mot devient un adjectif, « par défaut », parce que l’on ne sait pas qualifier cet adulte autrement. C’est quelqu’un dont l’intelligence est supérieure à celle des autres sans aucune remise en cause possible, parce que quantitativement, il est plus intelligent, « ça se voit ».

Un surdoué se conçoit au masculin, c’est quelqu’un qui réussit tout, qui produit des résultats exceptionnels… Depuis plus récemment, on admet qu’il peut aussi avoir été en échec scolaire. Il est en bonne santé et a toute son intégrité physique.

L’artiste américain Sammy Davis Jr disait : « Pour réussir, il vaut mieux être blanc, chrétien, beau et en bonne santé. Alors, vous imaginez les chances qu’il y a pour un juif noir pas très beau, petit, et de surcroît borgne, de réussir ! »

Les préjugés sont tenaces.


Des clichés à dépasser


Il n’y a pas de lien systématique entre surdon et réussite

Beaucoup associent systématiquement surdon et réussite, même s’il est vrai que, depuis plus récemment, il est admis d’associer surdon et échec scolaire, sur un mode qui frôle le misérabilisme (le « génie incompris »).

Terman est un chercheur américain qui, entre 1920 et 1950, s’est attaché à suivre le parcours à l’âge adulte d’enfants surdoués. Tout aussi sensibilisé que soit Terman à ce que pouvait être le surdon, sa perception de ce qu’ils auraient dû être à l’âge adulte correspondait apparemment à certaines normes. Sophie, l’une des enfants surdoués qu’il a étudiés, a pointé ce changement d’approche quand survient l’âge adulte : « Vous identifiez les plus jeunes sur leurs capacités d’apprentissage et leur personnalité, mais vous identifiez les adultes à partir d’un standing financier ou de reconnaissance par un public qui n’a jamais montré une grande capacité à faire la distinction entre des valets imbéciles et de bons serviteurs de l’État. »

Pour achever de semer le trouble, il faut mentionner les adultes qui semblent être subitement devenus surdoués, n’ayant pas été reconnus comme tels dans l’enfance. Einstein est l’exemple entre tous.

Cependant, l’idée qu’un enfant surdoué puisse être en échec scolaire fait son chemin. Une étude effectuée, il y a quelques années, par le Dr Gauvrit auprès d’enfants admis en institut psycho-pédagogique a mis en lumière combien le surdon pouvait être mal compris : parmi les cent quarante-cinq enfants identifiés comme surdoués, près de 80 % avaient été admis dans cet institut pour retard scolaire !

Mais qu’en est-il ensuite de l’adulte surdoué ? Hormis la référence classique aux diplômes, il n’y a plus de référentiel fortement normé par tranche d’âge comme sait si bien le faire le système scolaire ; on ne sait formellement identifier un surdoué que sur ses productions, pas sur son fonctionnement interne.

Ce faisant, en ne se référant qu’aux diplômes ou aux réussites reconnues pour évaluer l’intelligence de quelqu’un, on écarte de facto celui qui n’a pas su s’adapter aux attentes du système scolaire et qui en est sorti très tôt. On écarte aussi celui qui ne réussit pas à progresser socialement ou professionnellement, celui qui va systématiquement à l’encontre de l’ordre établi au point, parfois, de s’en marginaliser…




Le surdon n’est pas le propre des catégories socioprofessionnelles supérieures

La plasticité cérébrale est vérifiée : tout comme on se muscle en faisant du sport, on peut « muscler » son cerveau en le faisant travailler. La stimulation intellectuelle participe donc largement au talent. Certains fabricants de jouets électroniques ne s’y sont d’ailleurs pas trompés, en même temps qu’il est conseillé aux personnes vieillissantes de faire fonctionner leur cerveau pour se maintenir intellectuellement alertes.

Cette stimulation intellectuelle est recommandée dès le plus jeune âge. Certains, plus que d’autres, bénéficient de moyens qui facilitent cette stimulation et, partant, le parcours scolaire et la vie en général.

Mais que se passe-t-il quand les circonstances de la vie n’ont pas fourni les conditions optimales d’utilisation de leurs capacités (sortie précoce du système scolaire, orientation d’office vers certaines filières par le système scolaire lui-même, sans que les parents ou eux-mêmes ne soient en mesure de défendre d’autres choix, un environnement qui ne peut pas les accompagner aussi loin que leurs capacités le leur permettraient) ?

Dans une société où les diplômes sont tellement déterminants dans la construction de la vie professionnelle, certains peuvent donc vivre un sentiment permanent de frustration, de manque de réalisation de soi. Mal ou sous-nourris sur le plan intellectuel, ils peuvent se sentir emprisonnés, contrariés, avec un besoin permanent et lancinant de reconnaissance qui peut conduire à l’amertume et à l’aigreur s’ils n’arrivent pas à l’obtenir.

C’est, par exemple, l’employé ou le cadre moyen qui a la capacité de voir et de proposer des solutions aux divers problèmes du service, de la direction, voire de la société tout entière qui l’emploie. Son niveau hiérarchique ne lui donnera pourtant ni l’autorité ni la légitimité qui lui permettraient d’être entendu.

Ce peut être aussi la femme au foyer qui a élevé ses enfants et travaillé comme bénévole dans plusieurs associations. Quand les enfants ont grandi et ont quitté la maison, les activités sociales ne peuvent plus remplir le vide qui se fait jour, pas plus que le job alimentaire qui lui sera proposé à hauteur de ses qualifications académiquement faibles ou désormais inadaptées, pour peu qu’elle cherche à travailler pour rompre son isolement et son ennui.

Taxés par leur entourage d’insatisfaits chroniques, comment peuvent-ils s’imaginer un seul instant adultes surdoués ? Surtout quand ils pensent « comme tout le monde » que les surdoués sont des gens brillants à qui tout réussit ?




Le surdon n’est pas l’apanage des hommes

Le mythe du héros n’étant jamais bien loin, dans l’inconscient collectif, être surdoué est en général l’apanage masculin. Et il est vrai que l’Histoire regorge plus de « grands hommes » que de « grandes femmes », que ce soit dans le domaine des sciences, de la politique, de la musique, de la littérature, du sport… mais aussi de la cuisine, du parfum, ou encore de la couture.

Et pourtant les femmes surdouées existent qui, outre la classique hypersensibilité, si typiquement féminine, se reconnaissent à quatre caractéristiques communes : forte détermination, capacité de prise de risque, esprit entrepreneurial, volonté d’atteindre leurs objectifs. Par ailleurs, malgré le masque social qu’elles peuvent être amenées à porter (il est communément acquis qu’une femme est extravertie), elles sont également introverties (pour un introverti, la solitude est un moyen de se ressourcer).

Les disciples de Terman ont continué le suivi entamé par ce dernier à partir des années vingt. Ils ont montré que les filles et les femmes surdouées ont un besoin de plaire supérieur à celui des femmes « normales ».

Pourquoi ce « masque social », ce besoin de plaire ?

Les talents d’une femme surdouée attirent l’attention sur elle, parfois malgré elle. Jeune fille, elle apprend très tôt qu’elle ne doit pas se mettre en avant.

Un rapport de 2001, établi par Nicole Belloubet-Frier sur les violences faites aux filles à l’école, mentionne : « Le mépris, l’autorité et la violence des garçons, qui portent sur elles un regard utilitaire. »

Si certaines études montrent qu’il y a plus de surdoués garçons que filles, Mary Rocamora3 fait remarquer qu’en grandissant les filles perdent des points de QI. Face à la pression sociale, une fille aux talents multiples jugera plus prudent de s’inhiber pour se faire moins remarquer et être mieux acceptée, surtout si elle n’est pas entourée et soutenue.

Adulte, celle qui se développe en marge du traditionnel rôle de femme assigné par la société, plus encore dans les sociétés traditionnelles, doit s’attendre à être exposée à l’agression, de la simple critique d’un comportement qui n’est pas celui que son rôle social impose, à la tentative d’assassinat pour atteinte portée à l’équilibre de la société.

Dans une société occidentale qui continue à valoriser le rôle traditionnel des femmes dans leurs fonctions de mère et d’épouse (la publicité en est un excellent indicateur), la femme est encore encouragée à réussir sa vie de bonne ménagère et de bonne mère plutôt que sa vie professionnelle, même si elle a suivi des études supérieures poussées. Doit-on, en plus, parler des difficultés encore nombreuses à concilier vie de mère et de femme active en entreprise ?

Certaines femmes surdouées sont donc susceptibles de se retrouver bloquées dans une situation très inconfortable : être elles-mêmes et affronter la réprobation parce qu’elles s’éloignent de la norme sociale ? Ou se renier en renonçant à leurs aspirations ?

J’ai été plus d’une fois confrontée à ce dilemme.

Beaucoup de femmes surdouées, de ce fait, éprouvent des difficultés à libérer leurs talents. « Elles ont un sens très compromis de la capacité à pouvoir être exceptionnelles… parce qu’elles ne s’autorisent pas à l’être », conclut Kathleen Noble, psychologue qui s’est penchée sur le développement des femmes surdouées.

Beaucoup de femmes surdouées s’entendent dire qu’elles sont « trop » : « trop » sensibles, « trop » empathiques, « trop » gentilles, « trop » verbales, ayant « trop » d’énergie, « trop » sarcastiques, « trop » introspectives, « trop » intuitives…

Leur sentiment d’isolement et de solitude est souvent très fort. Certaines personnes ont même le sentiment d’être bizarres, folles, voire monstrueuses.

En partie, cela vient de ce que les traits de caractère dont elles sont dotées vont à l’encontre des images stéréotypées et les font apparaître en décalage par rapport à une norme communément admise pour la gent féminine.

En même temps, elles sont plus sensibles encore que la moyenne des femmes, et donc plus sujettes au stress et à l’anxiété.

Le stress produit des réactions de défense inconscientes (hypertension, psoriasis, prise de poids, dépression, maladies chroniques…).




Le surdon existe aussi chez les handicapés

Le handicap physique provoque souvent la sensation qu’y est associé un handicap mental, et cela ne facilite pas, pour les handicapés, la valorisation de leur intelligence. Les études effectuées montrent que les handicapés travaillent plus à un niveau compatible avec leur handicap qu’avec leur intelligence réelle. Parmi les handicaps qui obèrent les véritables capacités intellectuelles : la dyslexie, le THADA (troubles d’hyperactivité avec déficit d’attention), mais aussi la surdité ou encore la cécité.

On trouve donc des surdoués dans toutes les classes d’âge, dans tous les niveaux socioculturels, à tous niveaux professionnels, dans tous les pays, et leur intégrité physique n’est pas forcément entière.






Des avancées scientifiques à prendre en compte


Il n’y a pas qu’une seule intelligence

L’erreur classique est d’avoir une approche seulement quantitative du surdon. Répétons-le, les tests d’intelligence sont fondés sur la seule intelligence logico-mathématique, celle qui répondait aux attentes de la société industrielle en plein développement, il y a un peu plus d’un siècle.

La façon dont s’exprime l’intelligence d’une personne est le résultat d’une interaction entre capacités cognitives et conatives (en jargon de psychologue), l’interaction entre imagination et émotion.

Pour ce qui concerne les surdoués, leur hypersensibilité est un facteur fondamental à prendre en compte. L’intégration des expériences (l’acquis) est amplifiée par l’hypersensibilité (l’inné).

Antécédents familiaux, environnement, accidents de la vie…, l’histoire personnelle de chaque surdoué est importante pour la construction de la personnalité et l’épanouissement d’un surdon essentiellement fait de sensibilités.

En France, les recherches qui portent sur les enfants surdoués ont commencé à aborder le surdon sous l’angle des émotions, mais en les évaluant par rapport à une certaine norme. Le sujet reste donc encore à explorer. L’étude publiée en 2002 par le CNRS sur les enfants dits « surdoués » le mentionne d’ailleurs4.

Aux États-Unis, cette approche par les émotions est déjà plus répandue. Pour le grand public, elle a été médiatisée en 1995 par le livre de Daniel Goleman sur l’intelligence émotionnelle.

Il apparaît, en effet désormais, qu’il y a plusieurs profils d’intelligences : si certains conviennent à nos attentes culturelles et à celles d’un certain système scolaire en particulier, d’autres profils d’intelligences n’y correspondent pas.

Depuis une trentaine d’années, des chercheurs de l’intelligence ont affiné la perception que l’on peut en avoir : parmi eux, Howard Gardner, Kazimir Dabrowksy et Michael Piechowski. Le premier, dans les années quatre-vingt, a établi une « théorie des intelligences multiples ». Les deux autres, dans les années quatre-vingt-dix, ont travaillé sur les hyperexcitabilités (overexcitabilities en anglais) et sur les connexions qui existent entre les émotions et l’apprentissage.

Selon la théorie des intelligences multiples d’Howard Gardner, parue en 1983, il existe huit formes différentes d’intelligence : corporelle/kynesthésique, interpersonnelle, intrapersonnelle, mathématique/logique, musicale/rythmique, verbale/linguistique, visuelle/spatiale, et naturaliste !

L’intelligence mise en avant dans les tests de Binet, c’est l’intelligence mathématique/logique, celle qui permet, de calculer, de tenir un raisonnement logique, d’ordonner le monde, de compter. Elle est particulièrement développée chez les mathématiciens et les scientifiques, les ingénieurs, les enquêteurs, les juristes, etc.

On reconnaît cette intelligence chez ceux qui aiment résoudre des problèmes, chez ceux qui veulent des raisons, des relations de cause à effet à tout ; chez ceux qui recherchent les structures logiques, qui aiment expérimenter d’une manière logique.

C’est cette intelligence qui a particulièrement été valorisée jusqu’à présent dans les sociétés industrielles productivistes.

D’autres intelligences existent pourtant, qu’a mises en lumière Howard Gardner  :


	• L’intelligence corporelle / kinesthésique est celle des danseurs et des acteurs, des athlètes, et de tous ceux qui sont habiles de leurs mains, des bricoleurs aux chirurgiens en passant par les artisans et les mécaniciens.


	• L’intelligence interpersonnelle se remarque chez tous ceux qui entrent bien et facilement en relation, se mélangent et s’acclimatent facilement : diplomates, syndicalistes, médiateurs.


	• L’intelligence intrapersonnelle permet d’avoir une bonne connaissance de soi-même : elle est particulièrement développée chez les écrivains, les « sages », les philosophes, les mystiques.


	• L’intelligence musicale / rythmique est celle des musiciens, mais aussi des « techniciens du son » (ingénieurs du son, facteurs d’instruments de musique, accordeurs). Elle se retrouve dans les cultures à forte tradition orale, se remarque chez ceux qui se mettent à danser sur le moindre rythme et chez ceux doués pour les langues étrangères dont ils prennent si facilement l’accent !


	• L’intelligence verbale / linguistique est celle des écrivains, des orateurs, des hommes politiques, des publicitaires, des journalistes. Ils aiment lire, parlent facilement, aiment raconter des histoires et en entendre, ils aiment tous les jeux avec des mots (mots croisés, Scrabble, etc.), y compris jeux de mots et calembours.


	• L’intelligence visuelle / spatiale est celle des architectes, des peintres, des sculpteurs, des illusionnistes… mais aussi des navigateurs et des joueurs d’échecs ! Elle facilite la création d’images mentales, la perception précise du monde visible dans ses trois dimensions. C’est aussi celle des stratèges et des metteurs en scène.


	• L’intelligence du naturaliste est la capacité à reconnaître et à classer, à identifier des formes et des structures dans la nature, sous ses formes minérale, végétale ou animale. Elle est particulièrement développée chez tous ceux qui s’intéressent au fonctionnement de la nature, du biologiste au psychologue, du sociologue à l’astronome.




Gardner envisage même une nouvelle intelligence : l’intelligence existentielle, qui suscite des questions sur le sens de la vie, et resitue l’espèce humaine dans le mouvement plus vaste du cosmos.

Ainsi que le fait remarquer Gardner, chaque être humain est un « bouquet » de ces intelligences. Certaines sont plus valorisées que d’autres suivant les cultures. Les guérisseurs possédant un don qui se transmet de génération en génération, les sportifs, les artistes, par exemple : les conçoit-on vraiment comme des êtres « comme les autres », normalement inscrits dans notre société occidentale ?

Dans les sociétés où la tradition orale prévaut, les conteurs et les orateurs sont recherchés. Ailleurs, ce sera la capacité à voir l’au-delà et à rêver. Ce référentiel culturel qui permet à chacun de prendre sa place dans la société a des impacts dès l’enfance et, bien sûr, des prolongements à l’âge adulte. C’est le cas d’Aglaia qui s’est toujours sentie en décalage en France. Jusqu’à ce qu’elle découvre l’Afrique.


« En Afrique noire, j’ai eu l’impression que mon horloge était à l’heure, c’est bizarre, d’autant plus que ce sentiment est réciproque.

Imagination riche et vive, idées inhabituelles, connexion entre ces mêmes idées, discussions ardentes… Ces éléments qui devraient caractériser les HQI (haut quotient intellectuel) pourraient aussi définir les cultures de la tradition orale, de la palabre et de la parabole. […] L’univers n’est pas vécu de façon schématique, prétendument rationnelle : la réalité englobe le monde de l’invisible, les génies, la magie… L’exceptionnel, l’inhabituel ne sont pas rejetés systématiquement comme dans les sociétés occidentales. Par ailleurs, ces pays sont très pauvres et rarement stables politiquement. À tout instant, pour y survivre, il faut être vigilant. D’une manière générale, je n’ai pas eu, là-bas, aussi souvent l’impression d’être dans une quatrième dimension, de m’agiter dans le néant, de parler à des marionnettes sourdes. La question de la désynchronisation devient secondaire, la relation au temps n’est pas la même.

En France, quand on comprend un peu plus vite ou autrement que la majorité, le plus difficile à vivre (pour moi), c’est l’incrédulité ou le déni. Une expression qui m’a été souvent opposée en France est : « Je ne veux pas le croire », ou sa variante « Ce n’est pas crédible », ou pire encore « Tu n’es pas crédible ». C’est parfaitement idiot et impoli. Je n’ai jamais entendu ça en Afrique. »

Aglaia






Ne pas oublier les hyperexcitabilités

Les travaux d’Howard Gardner peuvent être utilement rapprochés avec ceux de Michael Piechowski et de Kazimir Dabrowski. Depuis les années 1970 pour le premier, et les années 1980 pour le second, tous les deux ont beaucoup travaillé sur les émotions chez les surdoués et ont établi la notion d’hyperexcitabilité. Ils en ont identifié cinq formes : psychomotrice, sensuelle, imaginaire, intellectuelle, émotionnelle.

Quand l’une ou l’autre de ces sensibilités est stimulée, il peut apparaître une réponse sous forme de « sur-réaction », une hyperexcitabilité nerveuse. Ainsi que le mentionne l’étude de l’UMR 8605 du CNRS déjà citée, selon ces deux chercheurs, « l’augmentation de l’intensité, de la durée et de la fréquence de ces réponses est considérée comme autant de prédicateurs d’un potentiel développemental supérieur à la moyenne ».

L’hyperexcitabilité psychomotrice se constate par une énergie physique débordante qui peut s’accompagner de mouvements parfois mal contrôlés, mais aussi de tics et de logorrhée (la personne ne cesse de parler). Elle peut conduire à de vraies difficultés d’endormissement, parce que l’activité cérébrale n’arrive pas à être mise en veille (le cerveau est en surchauffe, il n’arrête pas de tourner, la personne ne peut s’empêcher de penser).

L’hyperexcitabilité sensuelle s’exprime par une exacerbation des perceptions sensorielles : sentir, toucher, goûter, entendre…

L’hyperexcitabilité imaginaire se caractérise par des associations faciles d’images et d’impressions, un recours important aux métaphores, etc. Il est facile de raconter ses rêves en détail.

L’hyperexcitabilité intellectuelle s’accompagne d’une intense activité intellectuelle (curiosité, capacité pour soutenir l’effort intellectuel, avidité de lecture), et d’un penchant certain pour poser des questions pertinentes et résoudre des problèmes.

L’hyperexcitabilité émotionnelle se traduit par une grande intensité de sentiments. Les expériences émotionnelles, négatives ou positives, sont ressenties et exprimées de manière plus intense que la moyenne. Les personnes chez qui cette hyperexcitabilité émotionnelle est identifiée peuvent passer très rapidement de l’inhibition (timidité) à l’excitation (enthousiasme) et réciproquement.


« Au moins une fois par jour, je m’allonge sans rien faire, quand c’est possible, à l’extérieur pour pouvoir regarder le ciel. Et en me mettant des bouchons antibruit dans les oreilles. »

Bmag



Cette hypersensibilité aboutit la plupart du temps à une perception des surdoués, de la part de leur entourage, qui est souvent éloignée des réalités intérieures qu’ils vivent. Le surdon est pourtant une réalité neurophysiologique qui confirme la réalité de l’hypersensibilité, et met aussi en lumière une grande capacité d’acquisition, de traitement et de stockage d’informations. Ces spécificités fragilisent le surdoué au-delà de ce que l’on peut imaginer.



Quel que soit son domaine de création, le véritable esprit créatif

n’est rien d’autre que ça : une créature humaine née anormalement,

inhumainement sensible.

 

Pour lui, un effleurement est un choc, un son est un bruit,

une infortune est une tragédie, une joie devient extase,

l’ami un amoureux, l’amoureux est un dieu,

et l’erreur est la fin de tout.

 

Ajoutez à cet organisme si cruellement délicat l’impérieuse nécessité

de créer, créer, et encore créer – au point que sans la possibilité

de créer de la musique, de la poésie, des livres, des édifices,

ou n’importe quoi d’autre qui ait du sens, il n’a plus de raison d’être.

 

Il doit créer, il doit déverser de la création.

 

Par on ne sait quelle étrange urgence intérieure, inconnue, il n’est

pas vraiment vivant à moins qu’il ne soit en train de créer.



Traduit de Pearl Buck (1892-1973)













1. « Comment définir le haut potentiel. La définition par le QI », p. 10-11 ou « Quelle norme utiliser ? », p. 20.


2. Karen A. Waldron, Dian G. Saphire, « An analysis of WISC-R factors for gifted students with learning disabilities », Department of Education, Trinity University, San Antonio, Journal of Learning Disabilities, octobre 1990.


3. Membre de Mensa USA, coach et psychologue, fondatrice en 1984 d’une école pour enfants et adultes surdoués à Los Angeles.


4. « Une seule tendance stable semble apparaître : elle concerne l’intensité affective : majoritairement, il semble que les enfants précoces présentent une tendance à vivre “intensément les émotions”. Cette observation systématique montre l’existence d’une sensibilité affective extrême (excessive ?) de ces enfants. Néanmoins, il nous paraît nécessaire de confirmer ces observations en menant des études comparatives plus rigoureuses (prise en compte systématique d’un groupe contrôle). […] Ces comparaisons sont souvent absentes des protocoles expérimentaux » (p. 95 et 96).
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